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E l e c t e u r s de P r o v i n c e tïe Q u é b e c . 

Hier, après ma journée faite, j e me suis dit : voici le fomlé appelé à 
l'aire dans quelques jours deux élections, une pour les chambres de Québec et 
l 'autre pour le parlement d'Ottawa. Ce n'est pas une petite affaire. Cette ibis, 
avant d'adopter une opinion, je me propose de ne pas m'en laisser imposer 
par le premier cabaleur venu, J e crois que les plus zélés de cette, gente rant les 
mieux payés pour tromper les électeurs. Si j 'allais trouver l'homme 1»! plus 
désintéressé de ma paroisse pour avoir son avis, je crois que je ne serais pas 
le moins bien conseillé de mon canton. Là-dessus, je me décidai d'aller 
voir M. le Curé. Electeurs du comté, je crois devoir vous l'aire part des 
renseignements et des conseils que je reçus, en transcrivant ici le dialogue 
qui eut lieu entre nous. Après avoir salué monsieur le Curé, il me demanda 
ce que j e voulais ; je lui dis : M. le Curé, voue savez que, lorsqu'on est en 
p«ine dans nos affaires, qu'on a quoique malheur, c'est vous qu'on con­
sulte. Certaines personnes pourtant me disent que vous n'avez pas le droit 
de m'aviser sur le sujet qui m'inquiète, que vous êtes à présent, pardonnez 
l'expression, bâillonné. 

Le Curé.—De quoi s'agit-il donc ? 
L'électeur.—Je, viens vous trouver pour tire, un peu renseigné sur la 

politique. Voici les élections qui nous arrivent comme un ouragan ; dites 
donc, est-ce vrai que vous êtes bâillonné et que vous n'avez plus la liberté 
de bien aviser vos paroissiens ? 

Le Curé.—C'est là une erreur propagée- par ceux qui craignent la 
lumière ; c'est u n devoir pour l'électeur de voter, et il entre dans mes attri­
butions de renseigner mes paroissiens sur la manière de bien remplir tous 
leurs devoirs. Est-ce que chaque jour je ne suis pas appelé a vous enseigner 
l'observation fidèle de la loi clc Dieu et dos lois des hommes ? On ne peut 
être honnête homme ni être ugréable au bon Dieu sans remplir fidèlement 
ses devoirs de citoyen. 

L'électeur,—Bien, M. le Curé, je suis content et bien d'autres avec moi 
le seront,en apprenant qu'on pourra se renseigner de vous sur ce qu'i l nous 
est impossible.de bien juger nous-mêmes p a r l a lecture des journaux, qu'on 
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un fait pas régulièrement, et surtout par la lecture de certains journaux qui 
s'appellent YEclairmr et Y Evénement, distribués gratuitement dans notre 
pwroiese. Je voudrais donc savoir, M . le Curé. à quel parti, suivant vous, 
j e dois donner mes suffrages, pour que mon vole produise de bons résultats 
pour mon pays. 

Le Cura.—D'abord, m<>n brave ami, j'aimerais à savoir si vous êtes con­
servateur ou libéral '! 

L'électeur.~.T'ai vot.': très-longtemps conservateur ; mais depuis le 
scandale du Facifiqur, tous mes amis m'ont dit que les conservateurs étaient 
dos voleurs, et depuis ce temps-là j 'ai toujours vote contre eux. 

Le Curé.—Si dans votre conscience vous ave/, cru cela, vous avez bien 
ki t de voter contre eux, mais il pourrait bien se faire que vous vous soyez 
trompé. Généralement, on juge un homme par ses antécédents ; si ses 
antécédente sont honnêtes, on ne croit pas le premier venu qui vient vous 
dire que c'est un voleur.—Eh bien ! il en est de même pour un parti poli­
tique, qui n'est qu'une réunion d'hommes. Voyons donc quels sont les 
antécédents du parti conservateur. Pendant très-longtemps dans le Bas-
Canada, tout le monde fut du mémo parti; car pendant longtemps toute la 
politique des Canadiens-français consista à combattre sous des chefs habiles, 
pour revendiquer des droits et des libertés qu'on voulait nous enlever. I l y 
eut mémo des troubles sérieux, et nos ancêtres furent obligés de se battre 
contre leurs oppresseurs. On réussit cependant ; mais quand, au prix de tant 
de sacrifices, les Canadiens curent obtenu ce qu'ils voulaient, au lieu de 
rester unis pour l'avenir, ils se séparèrent, Èapineau, revenu d'exil, se 
sépara de son ami M. Lafoutaine et. forma ce qu'on appelle aujourd'hui le 
parti libéral. Ce. parti voulut nous annexer aux Etats-Unis, il voulut détruire 
t» religion catholique ; en un mot, il avait les instincts les plus pervers. Le 
peuple; du Bas-Canada s'en aperçut, et, guidé par le clergé, il resta uni en 
grande majorité autour des chefs MM. bafontaine & Baldwin. Et quand ce 
dernier se fut retiré, de nouvelles combinaisons changèrent la face des 
partis, et, en 1854, le parti do M. Lafontaine s'allia avec les conservateurs du 
Haut-Canada, qui adoptèrent les bons principes qu'ils avaient jusqu'alors 
méconnus. Alors l'ut formé SOILS lo nom de conservateur un nouveau 
parti qui, depuis cette époque jusqu'à 1 8 7 2 , resta presque constamment au 
pouvoir. 

H serait trop long d'énumérer ici la suite des bienfaits que valut au 
Bas-Canada ce régime, qui dura vingt ans. Malgré l'opposition des libéraux 
d'aujourd'hui ot de leur chef, le mangeur de prêtres, G-eoige Brown, le 
commerce se développa, les cultivateurs vendaient aisément leurs produits 
ot- ne payaient presque pas de taxes ; l'administration de la justice fut orga-
uteée, nos lois l'aient codifiées, et les cultivateurs, qui travaillaient si ardem­
ment pour gagner lo pain de leur famille,obtenaient aisément l'argent dont 
ils avaient besoin ; on construisit des chemins de fer pour la commodité 
du peuple,qui ne fut plus obligé de perdre une quinzaine de jours quand il 
voulait, partir de Kimouski pour aller à Québec, par exemple. Enfin, on 
réunit en une même puissance plusieurs petites provinces, afin de pouvoir, 
former nu paye fort, capable de grandir et de se développer. Voilà ce que 
ce parti a fait. Vous a.vouerez av ec moi que ce ne sont pas là des antécédents 
bien malhonnêtes. 

. L'électeur.—,]Q sais tout cela, Monsieur, et alors je votais pour le parti 
qui avait fait toutes ces grandes choses,—et je me rappelle que mon vieux 
pAw nous disait souvent, quaud il nous avait tons rassemblés autour de lui 



le soir, alors q u e le p a r u l ibéral méprisait , les h o m m e s qu i n o u s a v a i e n t d o n n é 
t o u t c e l a : " A l i ! m e s enfants , s i vous saviez c o m m e n o u s devons d e l a 
reconna i ssance a u p a r t i conse rva teu r p o u r l a p r o s p é r i t é d o n t n o u s jou i s sons 
m a i n t e n a n t ; si, c o m m e moi , v o u s eussiez TU l ' é t a t m a l h e u r e u x d a n s l e q u e l 
n o u s é t ions a u j>rix d e ce q u e n o u s sommes m a i n t e n a n t "' P u i s il nom* 
r e c o m m a n d a i t d ' ê t r e toujours fidèles à eo p a r t i ; e t q u a n d il n o u s avai t a ins i 
p a r l é b ien l o n g t e m p s , l 'on se m e t t a i t à g e n o u x p o u r la p r i è re d u soir, e t la 
v o i x t r e m b l a n t e d u viei l lard, en ivmerciunt le bon Ifien d e ses bienfai ts , 
l u i d e m a n d a i t d e b é n i r aussi les b ienfa i teurs de son pays . J ' a i s u i v i l ong ­
t e m p s les conseils do m o n père , on ne t r o u v a i t pas ou p r e sque p a s d e 
l i b é r a u x alors d a n s nos c a m p a g n e s . Mais pa r l'a flaire d u Pacif ique, j o crass, 
c o m m e tou t le m o n d e le disait , q u e le pays ava i t été volé et j ' a i voté c o n t r e 
eux p o u r cela. 

Le Curé.—Comme tous les cu l t iva teurs , vous me paraissez b ien honnfete 
et g u i d é seu lemen t p a r vo t re conscience. J e do is vous dire , mo i aussi , q u e 
q u a n d v i n t l'affaire d u Pacifique, j e sentis m e s convic t ions s 'ébranler ; j e 
n e p o u v a i s c o m p r e n d r e c o m m e n t des h o m m e s si honorab les ava ien t p n se 
r e n d r e si coupables ; mais j ' a t t e n d i s que la l umiè re so fit s u r tou t cela a v a n t 
d e m e prononcer . E t q u a n d la t empê te se fut u n pet i t p e u apaisée, on snt 
q u o i penser . P e n d a n t v i n g t ans , le. pa r t i l ibéra l , t rop i r r é l ig i eux , n ' ava i t 
p t t faire adop te r ses op in ions p a r l e ' p e u p l e d u l ias-Canada, qui é t a i t 
t r o p h o n n ê t e e t t r o p reconna issan t . Alors on s 'organisa l a n u i t c o m m e des 
volei t rs , oii vo l a e t on falsifia des le t t res et on p u b l i a p a r t o u t q u e l e p a y s 
a v a i t é t é i n d i g n e m e n t volé. O n aura i t d û se défier p o u r t a n t des h o m m e s 
q u i c r ia ien t a ins i a u x vo leurs ; c 'é taient les m ô m e s h o m m e s qu i ava ien t 
c h e r c h é toute l e u r v ie à t r o m p e r le pcnple, à dé t ru i r e la re l ig ion et les b o n s 
p r inc ipes . Mais i ls cr ièrent si fort, qu ' i ls a t t e i gn i r en t l eu r seul but . 

L'électeur. —Quel étai t- i l ce b u t ? 
Le Curé.—Leur b u t é ta i t d e s u p p l a n t e r les conse rva teur s p o u r se m e t t r e 

à l eu r place. 
L'électeur,—Mais ce n 'est pas l à u n bu t suffisant. Est-ce qu ' i l s n ' ava i en t 

rie», à reprocher a u pa r t i d o n t ils vou la ien t a ins i p r e n d r e la p lace , «le m e 
r appe l l e , par exemple , qu ' i ls ont beaucoup blfimé les conse rva teu r s à cause 
des dépenses . 

Le (7«r6—Oui ; et cependan t , chose cur ieuse , depu i s q u ' i l s sont m o n t é s 
a u pouvo i r , les dépenses on t a u g m e n t é d a n s tous les d é p a r t e m e n t * pub l i e s 
d u m o n t a n t é n o r m e de deux mil l ions,—je p u i s vous p r o u v e r cela p a r les 
d o c u m e n t s p u b l i c s q u e j ' a i chea mo i . 

L'électeur.—Je vous crois su r parole, M. le curé,—-car j e sais q u e vous, 
v o u s n ' avez a u c u n i n t é r ê t à m e t romper .—Mais i ls nous d i sa i en t aussi q u e 
novw ét ions u n p e u p l e m a l h e u r e u x , accablé de taxes '{ 

Le Curé.—Qni, i ls d i sa ien t cela, et cependant , leur b u t ob tenu , i ls on t 
a u g m e n t é les t axes d e trois mi l l ions , i l s l ' admet t en t e u x - m ê m e s . 

L'électeur.—Oui; ma i s ils disent que c'est la (ante des conserva teurs , 
pa rce q u e le coffre é ta i t v ide . 

:x.Le Curé.—Pour cela, ils on t l'ait, j u s t e m e n t comme un pet i t garçon 
q u ' a n p r e n d à faire u n m a u v a i s coup . P o u r s 'excuser, il r é p o n d : ce n 'es t 
p a s moi, c 'est lu i , e n m o n t r a n t d u doigt son pe t i t compagnon , i l s disent, 
b i e n cela d e v a n t le peup le , m a i s on chambre h- cont ra i re leur a été p r o u r é 
e t i l s n 'ont; r i e n ; e u à d i re . 

Vélecteur. nous o n t d i t auss i q u e les conserva teurs ava ien t p e r s é ­
c u t é l es c a tho l i ques d u N o u v e a u - B r u n s w i c k et avaient refusé de l e w 
r e n d r e jus t i ce . l ibéraux ont- i ls réparé cela ? 



t; 

Le CV/M—-Non ; il est vra i quo les conse rva teu r s n 'on t pas t r a i t é les 
catholique.»; d u Nouvean-Urunswiek c o m m e ils le mér i t a i en t , q u o i q u ' i l y 
ait eu un m a n d e m e n t , d a n s le temps, de tous les évoques , q u i o n t d i t qu ' i l 
é tai t diliieile de l'aire m i e u x sous les c i rcons tances ;—mais les l i b é r a u x , u n e 
lois arr ivés au pouvoir , refusèrent c a r r é m e n t de r end re justice. I l s laissèrent: 
expirer le t e m p s pour cela, e t ensui te i ls p ré sen tè ren t u n e motion_ r id icu le 
pour d e m a n d e r aux Ang la i s p ro tes t an t s de faire ce que , eux ca tho l iques , i ls 
n 'avaient pas v o u l u faire. I nu t i l e de v o u s d i re q u e les ca tho l iques d u 
Nouveau-lirt insvvick souffrent encore e t q u e Mgr . S w e e n y a encore r u , 
l 'année dern ière , la pe r sécu t ion faire v e n d r e ses c h e v a u x e t ses v o i t u r e s . 

L'électeur.—Mais i l s pa r l a i en t auss i d ' u n e a m n i s t i e p o u r des g e n s qui , 
disaient-i ls , é ta ien t C a n a d i e n s comme n o u s et q u ' o n vou l a i t pe r sécu te r . 

Le Curd.—Ah! ou i , que l l e dérision! les p a u v r e s m a l h e u r e u x d o n t ou %. 
se servait, a insi pour a r r iver au pouvoi r , les l ibéraux, avec l e u r s be l les 
promesses, les ont chassés d u pays et r u n d 'eux m é m o , accablé p a r t an t 
d ' infortunes, a iini par d e v e n i r fou. 

L'électeur.—Vous m e faites f rémir ; jamais j e n ' a u r a i s cru q u e l ' amour 
d u pouvoir enf. pu l'aire oubl ier a ins i les p l u s sa in tes lois de l a n a t u r e . 
Mais u n e au t re de leurs promesses m e v ien t à l ' idée : i ls d i sa ien t qu ' i l y 
ava i t t rop d 'employés pub l i c s et q u e c'était pour p a y e r ces gens-là qu'on 
nous taxait . 

Le Curé.— Ici, mon cher ami, v o u s allez à pe ine en croire vos oreil les. 
Au lieu de d i m i n u e r ce n o m b r e d ' employés , ils en o n t n o m m é quinze cents 
nouveaux , e t pour les faire v iv re i ls on t imposé les t ro i s mi l l ions d e taxes 
dont, je vous ai parlé. Us ont même, b â t i u n e aile d e p l u s a u P a r l e m e n t poul­
ies loger. C 'é ta i t pour la p l u p a r t des gens à qu i i ls ava i en t p r o m i s q u e l q u e 
chose pour les faire voter con t re les conse rva t eu r s et i ls les r écompensa ien t 
a ins i . 

L'électeur.—Mais s u r q u o i ont-i ls i m p o s é ces t axes d o n t vous m e par lez ? 
Est-ce su r des objets d o n t n o u s n ' a v o n s pas beaucoup besoin d a n s le Bas-
C a n a d a ? 

Le Curé.—Non ; au l i eu d e taxer les r iches et l eu r s objets d e luxe , ils 
on t taxé le thé, le sucre et le tabac, d e sor te que si vo t r e femme o u vos 
enfants son t malades et q u e vous vou l iez acheter u n e l iv re de t h é de p l u s 
qu ' à l 'o rd ina i re , vous paierez u n e taxe au g o u v e r n e m e n t fédéral : en u n mot , 
i ls ont taxé le p a u v r e et sa douleur . 

L'électeur.—-Le pouvo i r les a donc b ien changés , e u x qu i pa r l a i en t t an t 
contre cela. Mais vous n e me di tes là q u e en qu ' i l s o n t fait de m a l . Est-ce 
qu ' i l s n 'ont p a s d i m i n u é le nombre des minis t res q u i , disaient- i ls , é ta i t t r o p 
considérable ? Est-ce q u ' i l s n 'on t pas en t repr i s q u e l q u e g r a n d ouvrage , cor­
r igé des a b u s écrasants , c o m m e ils d isa ient . Enfin, j e v o u d r a i s savoir qu 'es t -ce 
qu ' i l s ont fait de bien ; au t r emen t , c o m m e d i t la chanson, j ' a d m e t t r a i q u e 

Go n'était pus la jn'ino assurément 
î)o clitinger de tfoaverm'inwtt. 

Le Curé.-—Je serais en pe ine de vous d i re ce qu ' i l s o n t fait d e b i e n ;— 
q u a n d i ls ava i en t b ien fait d u mal , i ls se reposaient et r e commença i en t 
ensu i t e à faire le mal, de sor te qu ' i l n e leur restai t p a s de t e m p s p o u r faire 
d u bien. Rée l l emen t et, avec l ' œ i l le p l u s impar t ia l , j e r ega rde p a r t o u t p o u r 
voir s'ils n ' a u r a i e n t pas laissé que lque pa r t l ' empre in te d e q u e l q u e b o n n e 
action, ma i s j e n e vois r ien. P o u r ê t re j u s t e cependan t , il faut avouer qu ' i l s 
n ' eu r en t pas " grand temps à eux autres ; " e n effet, auss i tô t qu ' i l s se f u r e n t 



i 

i n s t a l l é s un pouvo i r , sans songer a n p e u p l e et à ses m a l h e u r s , i ls se s a u v è r e n t 
à q u i m a u x m i e u x dans des rdaees sûres, où ils p o u r r a i e n t v iv re :ï l e u r aise 
«ans t ravai l ler , e t se r i re e n s u i t e de ceux q u i les ava ien t é lus ; mémo, c o m m e 
il n ' y avî ifc p a s do places p o u r i on t le inonde , on en lit do nouve l l es . San* 
songer que l 'on a u g m e n t a i t pa r là les i rais de procès, q u i é t a i en t d é j à si 
considérables , o u c réa u n e n o u v e l l e cour où sept d 'en t re eux se placèrent 
avec u n salaire do sep t mille piastres pa r a n n é e . Mais cela lut p o u r les p r inc i ­
paux , les au t r e s c u r e n t les m i e t t e s ; c h a q u e bon l ibéral se l i t n o m m e r , l u i ci 
d e u x o n trois d e ses parents , » des places de ga rd i en do s t a t ion , g a r d i e n de 
phare , syndic officiel, ofïieier de douane , et m a i n t e n a n t ce son t ceux-là q u i 
crient, le p ins fort p o u r les l i bé raux : mais le peup l e ferait b ien de les la isser 
cr ier seuls et de ne pas les écouter , ils sont t rop intéressés. 

L'électeur.—.T'ignorais q u e c 'étai t tou t cela qu ' i l s v o u l a i e n t dire, q u a n d 
ils par la ient d e pa t r io t i sme et de réforme !—Mais au m o i n s ceux qu i n e se 
son t pas placés sont des honnê t e s gen- ils n e vo len t pas le t résor : 

Le (Juré.—.Ne vous y liez pas ; s'il fallait v o u s faire le réc i t de tous l e u r s 
vo ls et de toutes les t ransact ions par lesquelles i ls ont fait p e r d r e de- l 'argent 
a u pays , cola n 'en finirait p lu s . Vous avez p r o b a b l e m e n t e n t e n d u p a r l e r 
d u canal Lacliine, où les l ibé raux ont v o u l u voler des mi l l i e r s de p ias t res 
a n p a y s ; de l'affaire îles rails d'acier que le p remier m i n i s t r e a achetées et 
q u ' i l a payées cher exprès parce que c'était, son frère qu i les lu i venda i t , pendant 
q u e le pays n ' a v a i t pas besoin de ces rails qu ' on laisse rou i l l e r m a i n t e n a n t . 
V i e n n e n t ensuite, les t ransact ions honteuses d u H a v r e de. Goder ick , d u canal 
F ranc i s , de la K a m m i s t i q u i a , d u contrat, d e Moore et beaucoup d 'au t res 
sa le tés où les l i b é r a u x ont m o n t r é au tan t d e m a l h o n n ê t e t é que d ' inhabi le té . 

L'électeur. —D'après tout ce q u e vous m ' av i ez dit, j e les croyais seule­
m e n t i n c a p a b l e s ; j e vois qu ' i l s son t pis q u e cela, i ls sont v ic ieux : c'est donc 
p o u r cela, c'est, donc ati p e u de confiance qu ' i l s in sp i ren t que nous devons 
d e n e p l u s v e n d r e n o s effets, de t rouver l ' a rgen t si rare e t d 'avoir t a n t de 
m i s è r e à faire n o s affaires. Mais u n e chose m e surprend , c o m m e n t se fait- i l 
q u ' i l y ait des j o u r n a u x qu i d i sen t que ce son! des g r a n d s h o m m e s et q u e 
t o u t ce qu ' i l s font es t bien fait ? 

Le Curé.—Ces j o u r n a u x n e croient pas eux-mêmes à ce. qu ' i l s d isent , 
m a i s ceux qu i les r éd igen t sont payés au j o u r le j o u r p a r les chefs l ibéraux 
q u i se font a ins i c h a n t e r des louanges à p r ix d 'argent . Défiez-vous, mon 
ami , de. ces j o u r n a u x qui r é p a n d e n t p a r m i vous le m e n s o n g e payé et qui , 
sous des airs d e sainte n'y touche, che rchen t à dé t ru i re l ' amour de la re l igion 
e t le respect du. c lergé. P a r m i ces j o u r n a u x , il y en a t ro is su r tou t q u i ne 
d e v r a i e n t pas être reçus pa r u n e famille honnê te : c'est Y Evénement. 
VEclaircvr et le National. 

L'électeur.—Mais Iont ce que vous m ' avez d i t j u s q u ' à présent s 'appli­
q u e a u g o u v e r n e m e n t fédéral. Par lons d o n c u n peu m a i n t e n a n t d u gou­
v e r n e m e n t de Québec . Vous m 'avez par lé de taxes tout-à- l 'heure . J 'a i 
h â t e d e voir c o m m e n t vous al lez excuser le g o u v e r n e m e n t de Bouchervi l le . 
q u i en a imposé lu i aussi à la de rn iè re session. Est-ce q u e cela n 'es t pas 
v r a i ? 

Le Curé.—Oui, j e le reconnais , j e veux être j u s t e avec v o u s et vous d i re 
la vé r i t é . • 

L'électeur.—Est-ce q u ' e u x aussi ont v o u l u imposer ce t t e taxe p o u r se 
créer des places p o u r le reste de l eu r vie 'i 

Le Curé.—Oh! c'est là la différence, les min i s t r e s de Québec n 'ont pas 
c h e r c h é à se p lacer comme ceux d 'Ot tawa. Ils ont v u que le peup l e 



s'appauvrissait de pluscji plus, ils ont vu quo les cultivateurs se plaignaient 
avec raison que les cffeJx ne se vendaient plus ; alors, ils ont voulu prendra 
]es moyens de remédier à cela. Au prix des plus grands sacrifices et dee 
plus grandes privations, ils ont résolu, non de créer des places, mais de. 
bâtir un chemin de fer qui, devant se rallier au chemin du Pacifique, était 
destiné h donner un débouché à l'écoulement de nos produits, à augmenter 
le commerce dans les villes et augmenter par là même le p r i s du "beurre, 
des groins et du lard canadien, répandre par conséquent l 'argent dans la. 
province de Québec, et par là empêcher les habitants d'être obligés de 
s'endetter pour établir leurs enfants et faire leurs affaires. Mais, pour 
arriver à cet heureux résultat, il fallait des sacrifices. Yous, mon brave anal 
quand vous voulez que votre terre vous rapporte des produits l'automne, i N 
ne vous coûte pas de, vous courber sur votre charrue le printemps, de remuer 
ln, terre en tous sens et de l'arroser de vos sueurs pour la faire produire. 
Kien sans peine sur la. terre ! C'est la loi que Dieu a donnée poiir punition 
à l 'homme après son péché, et vous, chrétien, vous vous y soumettez sans 
murmure. Eh bien ! il en est. dans les grandes affaires publiques comme 
dans les affaires privées : quand on A-eut obtenir de bons résultats, il faut faire 
des sarriiiees. 

L'électeur-—J'admets bien cela, mais ces taxes sont-elles sur le thé et le 
sucre comme celles du gouvernement libéral ? 

Le Curé.—J'arrivais justement à ce point : les taxes imposées pa r l e 
gouvernement local sont surtout contre les gens qui font beaucoup d'affaires : 
les banquiers, les changeurs d'argent. La population des campagnes ne 
s'apercevra pas de cette taxe. En effet, vous voici aujourd'hui dans votre-
position de cultivateur à l'aise : la plupart des marchés et des transactions-
que vons faites n'excèdent pas deux cents piastres; quand, par hasard, il 
vous arrive de passer un marché pour au-dessus de $200.00, vous avez dix-
huit sous à payer, et c'est ce qui vous arrivera i>eut être une fois ou deux 
dans toute votre vie. En effet, vos contrats de mariage, vos donations, vos 
testaments et vos marchés au-dessous de deux cents piastres sont exemptés-
de cette taxe. Au contraire, ceux qui font tous les jours de grandes transac­
tions, c'est-à-dire les fiches, s'apercevront eux de cette taxe ; mais ce n'est 
que justice, puisque jusqu'ici ces Messieurs no payaient presque pas de 
taxes et que les cultivateurs en payaient déjà beaucoup d'autres. 

Vélecteur.—Et c'est donc en payant ces dix-huit sous une ou deux fois 
dans notre vie que nous pourrons nous procurer le chemin de fer dont vous-
m'avez parlé ? 

Le Curé.—Chu ! 
L'électeur.—Mais le gouvernement Joly va faire encore, mieux que cela, 

lui, il va nous donner le chemin de fer et n'imposera pas de taxes. 
Le Ûnrê.~-Mon,; brave ami, voilà de belles promesses quand il s'agit de 

faire des élections ; mais rappélez-A^ous qtie le même parti libéral à Ottawa 
avait prorhis de diminuer les taxes et qu'il les a augmentées de trois mil­
lions. D'ailleurs, mon brave ami, le bon sens est là : on ne fait rien avec 
rien ; si vous ne pouvez pas acheter le moindre petit objet dont vous avez-
besoin sans le payer, croyez-vous qu'il soit possible de construire un chemin 
de fer avec des promesses ? Non ; on fait des promesses avant les élections, 
et quand les élections sont, faites, on impose des taxes. 

L'électeur.—Vous m'avez l'air d'aA'oir raison sur ce point ; mais est-ce 
que le gouvernement conservateur n ' a pas passé une loi pour faire vendre 
nos terres sans procès, quand nous ne paierions pas ? f 



Le Care.—Non, i'oa ne s'est pas plaint de cola pour tous les comtés dr, 
Bas-Canada, ,1c vais vous dire, le-s choses telle* qu'elles sont. Cost toujours 
* propos de ce même chemin de fer. Les comtés intéressés le plus directe­
ment à ce que cette grande œuvre fût complétée, et, entre outres, les villes de 
Québec, Montréal ot Troie-Rivières, avaient promis nu gouvernement do 
payer plusieurs million» pour l'aider à construire ce chemin de fer. et à 
présent que ce chemin est presque fini, quelques-unes de ees municipalités 
retardent et d 'antres refusent de payer. Le gouvernement conservateur, 
ne voulant pas faire payer au reste dë la Province ce que ces municipalités 
s'étaient engagées à payer, lit passer une loi pour les y forcer, mais seulement 
dans le cas où elles refuseraient. Mais M. Joly et nés amis n'ont pas été 
t-ontents de cela, ils ont présenté une motion pour que cette loi no passât 
pas. Ils ont mieux aimé, dans lVsj>érnnce de faire tomber le gouvernement, 
roter pour que ce soit le peuple de toute la Province qui payât les dettes 
de ces municipalités, et le calcul fait prouve que, si les libéraux eussent 
réussi, tons les électeurs de la Province, au lieu des dix-huit somdont je vous 
•ai parlé, auraient eu à payer chacun deux piastres par fête pour payer les 
dettes des autres municipalités. 

L'électeur.—Ont-ils parlé do cela dans leur programme ' 
Le Curé.—Non. ils n'ont pas osé ; ils attendent probablement, après les 

a c t i o n s pour faire ce beau coup. 
L'électeur-—Mais, si tout cela est vrai, pourquoi le jrouvornement a-t-il 

résigné ? 
Le Curé.— il n'a pas résigné ;—il a été renvoyé par le lieutenant 

gouverneur, qui est un libéral forcené : et cela, malgré la volonté de la grande 
majorité des représentants du peuple, qui comprenait les services rendus 
et la bonne politique, du gouvernement conservateur. 

L'électeur.—Mais est-ce que le lientenaut-gouverneur a le droit de 
renvoyer ainsi ses ministres ? J 'ai toujours cru que c'était la majorité des 
représentants du peuple qui faisait et défaisait les ministères. .l'étais donc 
dans l 'erreur ! 

Le Curé.—'Non, mon suni. vous n'étiez pas dans l'erreur ; lo pouvoir réel 
dans ce pays, c'est le peuple par ses députés ;—nous avons été longtemps 
«posés à être gouvernés ainsi à coups de bâton, mais heureusement cela 
n'est plus.—Vous me parliez tout à l'heure de votre vieux père, il a dû 
rous raconter souvent te qu'il en a fallu de misères et de sacrifices pour en 
arriver à faire gouverner lo peuple par lui-même et non par des autocrates, 
•despotes aux petits pieds et aux petites aspirations que nous envoyait. 
l'Angleterre ; enlin, à force do dévouement, on obtint ce bon résultat. 
L'Angleterre nous reconnut le droit de nous gouverner nous-mêmes ; elle, 
mit seulement pour condition qu'elle aurait un représentant au milieu de 
tuons, et, pour la province do Québec, elle permit rjuo ce représentant fût un 
•Canadien-français comme nous : c'était un grand bienfait, mais l 'Angleterre 
ignorait, et certes avec, raison, que parmi nous il pût, se trouver un homme 
'Capàble-de se faire tyran après avoir pleuré sur les hustings pour la liberté. 
Alors la Reine d 'Angleterre donna à ce représentant des^instructions, elle 
lui dit : le peuple du Canada est libre de faire, ce qu'il voudra, laisse-le 
faire et n'oppose jamais ta volonté à la sienne. C'est ainsi que j'agis moi 
qui suis beaucoup plus puissante quo toi, et ainsi j ' a i fait le bonheur de 
mon peuple ; mais le lieutenant gouverneur Letellior n'a rien voulu faire de 
cola, il a dit : " Le peuple n'est, rien, c'est moi qu> ai le. pouvoir, je me moque 
tks enUivateurs de la province dr. Québec et de. levrs députés." Là-dessus, il a 
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renvoyé les ministres, qui liraient travaillé p u r et nuit pour la province, et 
il a appelé M. Joly, qui est un protestant et un Suisse, pour former un 
ministère et être le chef des catholiques et du peuple canadien de cette 
province. 

L'électeur.—J'ai peine à en croire mes oreilles. Quel est-il donc cet 
homme-là pour s'opposer ainsi à la volonté du peuple ? Mais vous me 
trompez. J'ai connu M. Letellier autrefois, et je sais qu'il est incapable de 
faire cela ; car jo me souviens qu'il n 'y en avait pas qui parlaient plus que 
3ui contre les gouverneurs qui agissaient ainsi contrairement à la volonté 
du peuple. Il nous disait que c'était nous qui avions le pouvoir et que les 
conservateurs voulaient nous l'enlever. Même je l'ai vu pleurer une fois à 
la porte de l'église de la Itivièro-Ouelle, parce que le G-ouvernour Général ne 
voulait pas renvoyer ses ministres, lors de la fameuse affaire du Pacifique. 
11 avait alors une paire de bottes sauvages comme nous, un capot gris comme 
nous et un vieux cheval gris avec lequel il venait nous voir ;—il était 
évident qu'il aimait le peuple. 

Le Curé.—Oui, mais ce temps-là est passé. Lui aussi était un de ceux 
qui vous avaient fait tant de promesses et qui avaient tant crié contre les 
conservateurs. Maintenant qu'il a atteint son but, qu'il s'est modestement casé 
avec un salaire de dix mille piastres par année, il a laissé bottes sauvages 
«'t capot gris, et, quand il vint dissoudre le parlement contre la volonté du 
peuple pour entraîner cent mille piastres de dépenses par les élections, 
il était revêtu des habits dorés, qu' i l méprisait tant. Aussi il eut peur, il 
Jit venir des gens payés pour l'applaudir ; c'étaient les mêmes hommes qui 
avaient brûlé M. Angers en effigie, parce que celui-ci refusait de faire payer 
leurs dettes pur toute la Province. 

I,électeur.—Mais tout changé qu'il est, il a dû avoir certaines raisons 
pour renvoyer ses ministres. Us ont dû agir de mauvaise foi avec lui. 

Le Ouré.—M. Letellier a reconnu lui-même qu'ils avaient agi avec la 
meilleure foi du monde ; il ne les a renvoyés que parce qu'ils n'adoptaient 
pas ses vues. 

L'électeur.—Mais alors il n'eût été que juste de les renvoyer devant le 
peuple comme, ministres pour les faire juger ; autrement, c'est dire au 
peuple ; ils sont coupables, c'est moi qui Je veux et vous n'avez rien à y 
voir ; mais je ne suppose pas que, le Lieutenant-G-ouverneur ait agi ainsi, car 
ce serait là l'acte d'un intrigant qui se serait vendu au parti libéral. 

Le Curé.—Les faits sont là, jugez par vous-même s'il en est autrement. 
L'électeur.—Mais quel intérêt a-t-il eu à faire cela ? 
Le Curé.—Bientôt il ne sera plus gouverneur, il lui faudra renoncer à 

l'avantage de vivre à même l'argent du pays. Il a donc tout l 'intérêt du 
monde à ce que le pouvoir tombe aux mains des libéraux par qui il espère, 
être récompensé. 

L'électeur.—Et c'est à nos dépens que tout cela se fait, vraiment c'est 
indigne. Décidément, pour ma part j e vais voter contre ce tyran-là. Mais 
une chose me vient à l'idée ; on nie disait l'autre jour : le conservatisme, 
c'est trop vieux, i l faut quelque chose de neuf. 

Le Curé.—Celui qui vous a dit cela devait être u n homme qui n'avait 
aucun respect pour ce qui est vieux. S'il eût songé que dans nos campagnes 
on conserve encore du respect pour la vieillesse, il n'aurait pas dit cela. 
La religion catholique est. vieille elle aussi, elle est vieille comme le monde; 
votre vieux père et votre vieille mère ont les cheveux blancs, est-ce que 
vous les aimez et les respectez moins pour cela ? Tenez, croyez-moi, mon 
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axai, jetez vin regard autour de vous, voyez le clergé représentant de cette 
religion que vous aimez tant, tout uni autour du drapeau conservateur. 
Voyez ce Canada qui était un bloc de marbre inculte et que la main des 
conservateurs a ciselé ; voyez les canaux creusés, les chemins de fer cons^ 
truits ; voyez les hommes comme Cartier, McDonald, DeBouchcrville. 
Angers, Chapleau, passer leur vie au milieu de vous, combattant vos 
combats et cherchant à vous rendre heureux. Voyez leurs cheveux se 
blanchir en travaillant pour vous ; voyez leur dos se courber sous le poids 
des années sans qu'ils cherchent à se placer, tandis quo les libéraux arrivés 
d'hier au pouvoir ont dé jà envahi toutes les places déjuges au lieu de 
travailler comme ils vous l'avaient tant promis à réparer les abus criants 
dont ils se plaignaient. Regardez tout cela et dites-moi si vous ne sentez 
pas qu'il est temps de rappeler ceux que le Bas-Canada avait repousses dans 
mi moment d'oubli, mais qu'il aime toujours de cet amour dicté par la 
reconnaissance, qui se trouve au fond du cœur de Ions les hommes. 

L'électeur.—Je comprends, Monsieur, et pour ma part je vais me rappe­
ler les conseils que me donnait mou père. En effet, je serais bien fou de me 
troubler ainsi et de m'obstiner à toujours voter libéral. Qu'est-ce que cela 
m'apportera autre chose que des déceptions ? L'année dernière, j 'avais une 
petite réclamation contre le gouvernement libéral pour dommage causé 
à ma propriété par le chemin de fer intercolonial, on n'a seulement pas 
voulu me rendre justice, et à mon A'oisin on a payé à peu près la moitié de-
ce qu'i l a souil'ert. I l est vrai qu'il y a beaucoup de gens qui crient pour 
le parti libéral, mais il est bon de remarquer que la plupart de ceux-là ont 
des places du gouvernement fédéral : ils sont bien obliges de crier pour ceux 
qui les paient et les font vivre. Mais ce n'est pas là aimer son pays. Moi, 
dorénavant, je ne me laisserai plus guider par ces criards-là ; j e veux donner 
un vote indépendant celte année ; je crois que vous avez raison et qu'il 
faut voter pour le parti conservateur. 

Le Curé.—Bien, au revoir ; tâchez que toutes vos connaissances com­
prennent comme vous leur devoir. 

Ainsi se termina cette petite conversation ; j 'étais réellement enchanté 
de la modération et de la clarté de raisonnement du vénérable curé, et. je 
l'ai transcrite ici pour l'utilité des électeurs, qui, je l'espère, m'en seront 
reconnaissants. 

U N Kl/KCTliUli. INDÉPENDANT. 

TAXES SUR LE TABAC. 

Pour rejeter sur leurs ennemis l'odieux de la taxe sur le tabac, les 
libéraux prétendent que ce sont les conservateurs qui sont les premiers 
auteurs de cette taxe. Soutenir une semblable thèse, c'est mentir à 
l'histoire. En 1863, le pays Vu* le mràheur dé subir- quelques mois leur 
régime abhorré, et parmi les nombreuses t'ixes .-;u'?!s se datèrent d'imposer, 
dans leur courte existence, .nous ?.tti>'ons l'ai ten Hon sur le"-suivantes : 
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Pour le droit do manufacturer du tabac $100 00 
Pour permission de (aire des presses à tabac, par presse.... 20 00 
Permission de faire usage de machines à couper le tabac, chaque 

machine . "20 00 
Permission de l'aire usage de moulins à tabac en poudre, chaque 

moulin 15 00 
Pour droit de vendre, du tabac, en gros 20 00 
Pour droit de rendre du tabac, en détail 5 00-
Sur chaque livre de tabac haché en torquettes ou pressé, &c , manu­

facture dans le pays 0 10-
Sur chaque livre de tabac moulu 0 10 
Sur chaque livre de tabac haché et uniquement composé de tiges.. 0 05 
Sur toute autre description de tabac, par livre... 0 10 

Dans le ministère rouge qui imposa ces taxes, on remarque entre autres 
le nom de Luc, l'auteur du coup d'état, celui-là même dont le peuple est 
appelé à secouer le despotisme. 

En 18Î4, les candidats rouges se firent élire en promettant aux cultiva­
teurs de diminuer les droits dont le tabac était grevé. 

A peine arrivés au pouvoir, ils portent dès la, premier* session, cette 
taxe de dix contins par livre à 20 centins. 

Qu'ils aient donc le courage de porter la responsabilité de leurs actes ! 

Sans cesse, les libéraux sont à vanter le grand souci qu'a Luc Letellier 
de St. Jus t des intérêts du peuple. Puisqu'il nous a fallu fouiller dans lés 
archives de son administration de 1863, qu'on nous permette de citer encore 
quelques actes qui prouvent comment le ministère rouge dont il faisait 
partie entendait le progrès et l'amour du peuple. 11 diminua les octrois de 
vingt pour cent sur l'éducation, dans le. Bas-Canada, de vingt-cinq pour 
cent sur la colonisation, de vii-gt-cinq pour cent sur les hôpitaux et-les 
institutions de charité. 

Et malgré ces retranchements, cette sage économie (comme dirait le 
Suisse de Lotbinière) qui frappait sur tout le peuple, il augmentait les taxes, 
non seulement en imposant le tabac, mais encore en frappant de droits un 
des articles, entre autres, qui est la matière première d'une dos principales 
industries do la Province de Québec. En effet, voici comment le. cuir dont 
la fabrication fait vivre tant de pauvres familles, était imposé par ces 
grands amateurs du pauvre : 
Pour lo droit de tanner le cuir, par année $50 00 
Pour l'usage de chacune des fosses, par année 1. 00 
Pour le droit de vendre lo cuir en gros, par année '20 00 
Pour le droit de vendre le cuir en détail, par année 5 00 
Sur chaque "livre de cuir de vean 0 06 
Sur chaque livre de cuir à empeigne . 0 0f> 
Sur chaque livre de cuir à semelle, cuir fendu et cuir à harnais 0 04 
Sur chaque livre de toute autre espèce........ 0 05 
Sur chaque livre de cuir importé, en sus des droits actuels 0 03 

Alors comme aujourd'hui, ils ont augmenté les taxes et appauvri ce 
pauvre peuple qu'ils aiment d'un véritable amour de crocodile, et, malgré 
ces taxes et ces retranchements, leur courte .administration, atteignit un: 
déficit d'au-delà da.cleu;X.mii|ip»St > : 

L'arrivée du 0^1ér^J'a^îtiq^é,<3în>t^i4a!He la mouche du Colorado 
serait moins préjutticiâbîo à *n,otrçj>ay§ .qupje. rçgne de ces. démagogues. 


